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			PROLOGUE

			 

			 

			Pedro Martinez et Diégo Colonga avaient le temps. Ils avaient voulu ne pas être bloqués dans les embouteillages traditionnels du matin qui paralysent la capitale catalane, mais ils souhaitaient aussi éviter de patienter et d’attendre que l’homme en blouse blanche qui les accueillait régulièrement accepte de s’occuper d’eux ainsi que des trois caisses isothermes qu’ils avaient chargées comme toutes les semaines, depuis plusieurs mois à l’aéroport. Ces caisses les intriguaient, mais tous deux se seraient bien gardés de demander ce qu’elles contenaient. Ils voyaient qu’elles venaient du Japon. S’ils avaient pu déchiffrer les kanjis et autres katakanas japonais, Pedro et Diégo auraient su qu’elles provenaient de Shimonoseki ; un trajet bien long où elles avaient emprunté la route, le chemin de fer et enfin l’avion jusqu’à El Prat.

			Pedro prenait maintenant l’Autovia de Castelldefels en portant une attention particulière à la vitesse du véhicule pour ne pas se faire arrêter, ce qui était parfaitement inutile parce qu’il se traînait véritablement. À ce rythme, ils allaient bien mettre près d’une heure trente pour rejoindre le lieu de livraison, alors même qu’une heure aurait été suffisante, mais Pedro, en proie à une crainte inexplicable, était comme bloqué et n’arrivait pas à accélérer, tant et si bien qu’ils prirent du retard.

			Bientôt, les deux convoyeurs atteignirent la BV-2421 et commencèrent à monter vers le village qu’ils traversèrent pour parvenir à un portail après lequel un chemin privé s’enfonçait dans les pins. Cachée dans les arbres, avec ses seules terrasses qui en dépassaient la cime, la grande demeure s’offrait aux yeux des arrivants dans toute sa splendeur. Le Docteur Konrad Müler, toujours revêtu d’une blouse blanche, montrait des signes d’agacements et d’impatiences en attendant devant l’imposant escalier de marbre qui menait au premier étage. Sans autre forme de politesse, il leur demanda la raison de leur retard et lorsqu’ils lui eurent dit que la circulation les avait retenus, il partit dans une grande colère, dont ils ne percevaient pas le sens réel, car les mots étaient exprimés dans une langue qui leur était inconnue. La seule chose que les deux hommes comprirent, c’est qu’ils devaient se presser. Tandis que l’un prenait une caisse, le deuxième empila les deux emballages qui restaient et les souleva brusquement. Celle du dessus glissa et s’ouvrit en heurtant le sol. 

			Sous les yeux remplis de rage de l’homme en blouse blanche, des poissons s’en échappèrent et leur chair molle, couverte de longues épines en forme d’aiguilles, s’aplatit sur l’asphalte du chemin. Leur taille d’environ soixante-dix centimètres se terminait par une grosse tête avec une face et des globes oculaires surdimensionnés qui leur permettaient de regarder les yeux dans les yeux. L’homme se précipita pour les ramasser et prit lui-même la caisse qu’il transporta à l’intérieur à la vitesse de l’éclair en leur interdisant de le suivre. Il revint dans l’instant accompagné de deux autres hommes qui les soulagèrent de leur charge. Il les surprit en les rassurant sur l’incident et les invita à aller avec lui. Lorsque Pedro et Diégo arrivèrent sur une terrasse qui surplombait le vallon, ils furent émerveillés par la vue qui se portait sur une mer de pins d’où surgissaient parfois un if ou un palmier. Les deux compères étaient surpris par l’accueil. Une boisson leur avait été déjà servie et les attendait. Le goût leur parut étrange, mais ils n’osèrent rien dire.

			Assez rapidement, ils sentirent que leurs muscles avaient du mal à répondre et ils retombèrent sur leurs sièges, Pedro se mit à baver tandis que Diégo vomissait ; ils ressentaient des fourmillements dans toutes leurs extrémités ; ils voyaient ; ils comprenaient, mais ils étaient paralysés. Tous deux entendirent un des hommes, dirent qu’il ne pouvait pas courir le risque qu’un de ces imbéciles crie sur les toits qu’il y avait dans une villa de la banlieue barcelonaise des fous qui recevaient toutes les semaines trois caisses de fugus1 depuis près d’un an. Ils n’entendirent plus rien, parce qu’ils étaient morts. Quelques instants plus tard, le véhicule de livraison repartait. À la sortie d’un virage, il s’écrasait en contrebas de la route et prenait feu. Pedro Martinez et Diégo Colonga déjà décédés étaient sanglés dans les ceintures de sécurité aux places avant. L’incendie fut d’une telle violence qu’il ne resta aucun indice exploitable pour les enquêteurs. 

			 

			Au sous-sol de la villa se trouvait une immense salle cloisonnée de parois en verre. Il y régnait une ambiance presque surréaliste. Dans un environnement blanc du sol au plafond, flottant dans une lumière légèrement bleutée, portant blouses blanches et lunettes de protection, des chercheurs s’affairaient autour de tubes d’essais ; ils se penchaient sur des microscopes ; ils manipulaient des récipients remplis de liquide de couleurs bleues, orange, vertes… Plus loin, revêtus de combinaisons qui les faisaient ressembler à des cosmonautes, des manipulateurs étaient isolés dans une pièce hyper sécurisée. Il s’agissait visiblement de microbiologie, et sur la porte était inscrit en plusieurs langues « Danger Virus ». Les personnes présentes utilisaient, avec beaucoup de précautions, des pipettes multipuits. Au fond, des biologistes prélevaient le foie, les viscères et les gonades des fugus pour obtenir le poison qu’ils contenaient. Ils s’affairaient autour de deux centrifugeuses et de deux balances électroniques de table. Un peu plus loin, par l’adjonction d’un liquide bleu, ils réalisaient un précipité qu’ils portaient, avec de grandes précautions, dans la salle de microbiologie où l’assemblage de trétrodotoxine2, de flakka3, et d’autres substances dangereuses donnait un virus redoutable. 

			Pour le succès de leur cause, ils avaient testé, avec une absence totale d’états d’âme, le produit de leurs recherches sur des SDF qu’ils avaient enlevés sans que leurs disparitions alertent quiconque. Les résultats dépassaient leurs espérances. Progressivement, le virus détruisait les fibres nerveuses et les neurones des cobayes. Leur démarche devenait lente, hésitante, puis ils titubaient, enfin poussés par des pulsions agressives, sanguinaires et cannibales, ils finissaient par s’entredéchirer. Les plaies qui résultaient de leurs agressions s’infectaient rapidement et développaient une odeur pestilentielle qui nécessitait un confinement pour éviter d’indisposer tous les chercheurs. Après quelques heures, sans eau et sans nourriture le processus de putréfaction des corps s’était arrêté, sans qu’ils puissent en avoir une explication rationnelle. Les quelques mesures qu’ils avaient réussi à réaliser, tant l’agressivité des cobayes humains était grande, montraient qu’une accélération extraordinaire du rythme cardiaque en précédait de quelques minutes, un très important ralentissement, le rendant presque imperceptible d’autant qu’il était accompagné d’une quasi-absence de respiration, le tout en corrélation avec le ralentissement de leurs mouvements et de leurs déplacements. Ainsi exposés, les êtres contaminés avaient une espérance d’existence maximum de vingt-huit jours.

			Les analyses faites sur les cadavres montraient que, logé dans le cerveau, le virus utilisait les cellules des lobes frontaux pour se multiplier tout en les détruisant.

			 

			La bombe sale qui leur avait été commandée était quasiment prête, mais le cahier des charges, qui leur avait été donné par deux organisations terroristes, restait encore inachevé. L’antidote restait à découvrir. Menées, à partir d’atropine4 et de datura5, les investigations donnaient des résultats aléatoires et dans tous les cas l’antivirus obtenu devait être injecté dans les quelques minutes qui suivaient la morsure, à défaut de quoi le processus devenait irréversible. Enfin, ils restaient incertains sur la capacité du virus à muter au contact d’autres affections virales, comme celle de la grippe notamment. En présence de ces doutes et en l’absence d’antidote, ils craignaient d’être à l’origine de la fin du monde, d’où eux-mêmes ne ressortiraient pas indemnes, n’ayant aucune possibilité pour faire face à la pandémie que leurs recherches pourraient provoquer.

			Si un des commanditaires était satisfait des résultats, ce n’était pas le cas du deuxième. S’ils étaient arrivés à s’entendre sur le moyen, leurs buts restaient différents. L’un voyait la bombe comme un instrument de chantage. Propager un virus terrifiant dont il aurait été le seul à posséder l’antidote devrait lui permettre d’obtenir des fortunes, lui procurerait le pouvoir sur un monde à sa merci. L’autre désirait cette arme pour détruire la civilisation actuelle qui ne croyait plus en rien et qui ne méritait pas d’exister. 

			 

			Aujourd’hui, vendredi, les deux groupes vont se réunir autour d’un déjeuner. La sécurité du laboratoire clandestin est renforcée, mais cela ne suffit pas à empêcher l’intrusion d’hommes armés qui ont décidé de s’approprier la bombe pour détruire le monde. Ce sont des gens ignorants des pratiques de précautions à prendre en matière de biologie virale qui font irruption dans la salle virginale, faisant usage de leurs armes à feu, renversant tout sur leur passage et faisant fi des appels à la prudence en raison du danger réel que tout le monde va courir. La situation est devenue totalement incontrôlable et le responsable, du site, bunkérisé dans une salle de contrôle, appuie sur le bouton qui déclenche le confinement du local dans lequel des gaz sont injectés pour détruire tout ce qui se trouve de vivant, que ce soient hommes ou substances virales. Stockées et protégées dans une pièce forte, seules subsistent une soixantaine de flasques en verre contenant les virus qui devaient être utilisés pour la confection effective de la bombe. Leur fragilité ne les rend que plus risquées. 

			Devant la situation irrémédiablement compromise du site, l’organisation clandestine qui le gère décide de rapatrier sur Paris tous les documents et les produits dangereux qui ont pu être sauvés. Dans les prochaines heures, un vieux Transall 160 de l’organisation, piloté par une équipe triée sur le volet, décollera pour venir récupérer l’ensemble des éléments. Les assaillants qui ont survécu à l’attaque surveillent la villa de loin.

			 

			Au même moment, tant en France qu’en Catalogne, l’épidémie de grippe atteint, avec une virulence inconnue, son point le plus haut. Les équipes des soignants sont elles-mêmes touchées et les effectifs valides sont réduits au minimum provoquant l’incapacité des services sanitaires à répondre à toutes les demandes d’hospitalisation. L’hôpital de Perpignan a dépassé ses possibilités d’accueil. 

			 

			Le Transall 160 s’est posé à l’aéroport de Barcelone « Prat de Llobregat Aeropuerto ». Il devra attendre le lendemain pour décoller, son chargement n’étant pas encore prêt. Dans la villa, les survivants cherchent des conteneurs sécurisés pour transporter toutes les fioles, malheureusement, il n’y en a pas suffisamment, aussi ils décident, devant l’urgence, de mettre une vingtaine de flacons bloqués par des morceaux de mousse dans des valises en aluminium qu’ils rendent étanches en appliquant du silicone sur toutes les charnières, jointures et serrures. 

			La villa reste toujours sous la surveillance des assaillants…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Le fugu est aussi appelé « poisson-globe » et « poisson-ballon » en méditerranée orientale. Il est connu pour provoquer de graves intoxications à la tétrodotoxine.

				

				
					2. La tétrodotoxine est une neurotoxine qui empêche le passage de l’influx nerveux.

				

				
					3. Drogue de synthèse bon marché venue de Chine qui provoque des problèmes cardiaques et génère des tendances paranoïdes, une forte agressivité qui peut évoluer en psychose et en cannibalisme.

				

				
					4. L’atropine est un antispasmodique.

				

				
					5. Plante hallucinogène très puissante et toxique. 

				

			

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE - L’ATTAQUE DES ZOMBIES

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			JEUDI

			 

			 

			 

			4 h : Villa Corbera de Llobregat.

			Un léger vent du Sud anime les branches des pins parasols qui entourent la propriété dans la fraîcheur du mois de février. 

			Au fond du chemin, quatre personnes se pressent autour d’un fourgon Peugeot.

			– Cale bien les valises en aluminium, ils m’ont dit que c’était très dangereux.

			– Je vais les attacher aux crochets du plancher et poser le filet pour tout bloquer.

			– OK. Il ne faut pas que ça se déplace.

			– Ne t’inquiète pas. Ça ne pourra pas bouger d’un centimètre.

			– J’espère. N’oublie pas que nous serons avec, et avec tout ce qu’ils trafiquent là-dedans, je ne suis pas tranquille, dit celui qui semblait être le chauffeur.

			– Taisez-vous, occupez-vous de bien faire ce qui vous est demandé et ne perdez pas de temps.

			– À cette heure-ci, il n’y a aucune difficulté pour rejoindre l’aéroport. Nous y serons dans un peu plus d’une demi-heure.

			– Ne perdez pas de temps !

			– D’accord… on démarre...

			Les pneus crissent sur les graviers et le fourgon, précédé d’un Land Cruiser noir occupé par quatre hommes armés de kalachnikov, descend l’allée pour atteindre la BV-2421. Un 4x4 identique, à celui qui ouvre la route, suit, avec un équipage similaire au premier. Le portail passé, ils prennent la direction de la B-24 pour rejoindre l’A-2, mais dès le premier virage leur destin va changer. Brusquement, les véhicules, qui escortent le fourgon, sont pulvérisés par deux tirs de RPG-76 et le fourgon est encadré d’assaillants qui mettent en joue les deux hommes qui sont dans la cabine. 

			– Descendez ! Mains sur la tête !

			– Ne tirez pas ! On va tous y rester ! 

			– Ta gueule !

			– Supprime-les !

			Sitôt les deux transporteurs abattus, quatre individus montent dans le Peugeot. Celui, qui semble diriger les opérations, s’assure que tous les documents permettant d’accéder à la zone de chargement de l’aéroport sont présents et ils laissent leurs armes à leurs comparses. Le véhicule évite la carcasse du 4x4 disloqué qui ouvrait la route en prenant soin de ne pas abimer les pneus, prend la B-24 puis l’A-2 et atteint El Prat de Llobregat, l’aéroport de Barcelone. Il passe sans problèmes les différents contrôles pour parvenir enfin sur la zone de chargement où est parqué le Transall 160. Le factionnaire qui attendait l’arrivée du fourgon leur ouvre la soute dans laquelle ils vont arrimer avec d’infimes précautions les précieux colis, notamment les valises en aluminium qui les inquiètent beaucoup.

			– Ce n’est pas le moment d’en faire tomber une. Il paraît que ce sont de véritables bombes. 

			– Je n’ai pas envie de vérifier. Maintenant, plus un mot jusqu’à ce que je le dise si vous voulez que tout se passe bien pour tous.

			Il est 5 h 55. Le fourgon est reparti avec le factionnaire et la soute a été refermée. L’attente, dans le silence, l’obscurité, le froid, est longue, mais les hommes sont entraînés à bien pire et personne ne se plaint.

			 

			5 h 30 : Une écoferme entre Baillestavy et Valmanya.

			Tous les habitants de l’écoferme sont debout depuis le lever du jour. Traite des chèvres, des vaches, préparation des chevaux pour le labour, transport du fumier pour l’ensemencement de l’avoine et des pommes de terre, nettoyage des prairies, étaupiner, réparer les clôtures, tailler les haies, sans oublier de semer les betteraves, le maïs, les graines de luzerne et de trèfle, de herser ou de rouler les blés... le travail ne manque pas. Si Edwige Lanteau et Antoinette Combles transfèrent à dos de mulet des pulls et autres produits, qui ont été tissés ou tricotés avec leurs mains, dans le Land Rover pick-up laissé à deux kilomètres sous un abri dissimulé dans la forêt, ce n’est pas pour le plaisir. C’est pour acheter quelques affaires qui ne peuvent être autoproduites, dont quelques médicaments que les plantes du domaine ne peuvent remplacer, ainsi que du gas-oil pour faire rouler le land rover ou alimenter, occasionnellement, le petit groupe électrogène, seules entorses au régime écologique auquel se sont ralliés les cinq couples qui vivent à l’écoferme sous la houlette de Gwenaël Lanteau.

			Gwenaël est un ancien « chuteur »7 des forces spéciales. Choisi pour ses capacités physiques, psychologiques, intellectuelles et techniques supérieures, il a été entraîné à être parachuté loin derrière les lignes ennemies et à y vivre en totale autonomie. Capitaine à quarante ans, il a mis fin à sa carrière pour retrouver la ferme de ses grands-parents qui, reliée à la route par un seul chemin muletier, était abandonnée depuis de nombreuses années. Avec son épouse, ils l’ont transformée en véritable havre de bonheur dans lequel ils ont accueilli des amis avec lesquels ils partagent tout, y compris les décisions. En équipant la ferme de panneaux solaires, d’une petite éolienne, d’une microcentrale hydroélectrique grâce aux sources qui alimentent abondamment le domaine, ils sont devenus quasiment autonomes en énergie, et pour permettre une ouverture sur le monde, ils se sont dotés de l’internet et du téléphone par satellite. Le bois, qu’ils ramassent en entretenant la forêt à proximité, leur fournit le combustible nécessaire à la cuisson et au chauffage. Si la communauté produit suffisamment de fruits et légumes qu’ils complètent en prélevant dans la nature des champignons, des racines comestibles, des salades et même des truffes, elle apprécie un bon civet ou un ragout lorsque Gwenaël ramène, d’une chasse à l’arc dans le proche massif du Canigou, un Izard, un mouflon ou une chèvre sauvage. 

			Il est 6 h 30, Edwige et Antoinette, qui ont achevé le chargement du pick-up, s’engagent sur le chemin de pierres qui va les mener sur la D13 à proximité de Baillestavy.

			 

			6 h 35 : Aéroport El Prat de Llobregat de Barcelone. 

			Akim Boulazo, le commandant de bord de l’appareil, Alain Saco, copilote, le mécanicien, Olivier Tubeau ainsi que le chef de soute, Alberto Ajandero descendent du minibus et sont étonnés de voir l’avion sans surveillance. Il devait y avoir un agent de sécurité. 

			– C’est comme d’habitude, ça ne se passe jamais comme prévu.

			– Il a dû se planquer bien au chaud ou alors il est allé pisser.

			– En tout cas, il n’est pas là. Ce doit être un chargement important pour qu’ils nous mettent la pression.

			– Je n’en sais rien, ils payent bien et c’est l’essentiel. Après tout, transporter du caviar ou autre chose, on est payé pour transporter…

			– Oui, mais moi je tiens à connaître ce que je transporte, je peux y laisser ma licence et je n’ai aucun goût pour la taule. Je n’ai pas envie de me trouver avec un chargement de coke sur les bras. Alors je veux savoir pourquoi on est payé.

			– Tu as lu la lettre de transport aérien ?

			– Oui, mais la DGD8 ne me dit rien qui vaille. J’ai recherché le nom du labo sur internet et je n’ai rien trouvé.

			– On verra lorsque le fret sera là.

			Lorsqu’il passe la porte de l’avion, l’équipage est surpris de rencontrer, dans l’obscurité et le silence le chargement, quatre hommes. Alberto Ajandero se met véritablement en colère.

			– Qu’est-ce que c’est que ce boxon ?

			– Nous sommes arrivés plus tôt que prévu et nous n’avons pas cru nécessaire de faire attendre ni le transporteur ni le factionnaire.

			 

			– Peut-être, mais vous n’avez pas le droit de vous installer dans cet appareil et surtout de le charger. Il est de ma responsabilité de m’assurer que tout est bien arrimé et que le fret corresponde bien à mes documents de transport… dit le pilote.

			– Et puis, il n’était pas prévu que nous ayons des passagers… rajoute le chef de soute.

			– Les instructions ont changé,

			– Je n’en suis pas avisé, Alberto va s’assurer que le chargement est conforme, bien arrimé et bien sécurisé. Transporter des produits infectieux comme il est précisé dans la DGD nécessite des précautions qui sont de notre ressort. Vas-y, vérifie-moi tout ça.

			– Vous ne touchez ni aux caisses ni aux valises. Surtout pas aux valises ! 

			– Vous descendez de l’appareil, vous n’avez rien à faire ici !

			– Vous devriez être plus conciliant, avec le prix que vous percevez pour ce transport… vous ne devriez pas faire le difficile.

			– Cette comédie a assez duré. Maintenant dehors. Toi vérifie !

			– Les choses auraient pu être plus simples, dit celui qui paraissait être le chef du groupe, en menaçant d’un uzzi9 l’équipage.

			– Qu’est-ce que vous voulez ? 

			– Mais que vous fassiez, comme prévu, votre transfert sur Paris. S’il y a de nouvelles instructions que vous devez connaître, nous vous les dirons en vol quand ce sera nécessaire.

			 

			8 h : Quartier Saint-Jacques et Place Cassanyes.

			À Perpignan, la place Cassanyes s’est éveillée plus tôt que les autres jours. C’est samedi. Les payos10 vont venir faire leur marché. Mohamed Abu-Taoukik frotte vigoureusement ses pommes qu’il pose soigneusement sur son étal. Avec les oranges, il compose une merveilleuse pyramide, qui n’a de concurrente que celle faite par les mandarines et les citrons. La douceur des dattes excite le palais. Plus loin Abdelkader Omar range méticuleusement ses tapis de soie, ainsi que des drapons de tissus colorés. Il n’oublie pas le capok dont sont friandes ses clientes pour remplir leurs coussins. 

			Antoinette et Edwige sont dépitées. Elles ne trouvent pas de place pour s’installer, non seulement, elles sont arrivées trop tard, mais de surcroit elles ne sont pas visiblement les bienvenues. Elles tentent bien de négocier, un coin, un petit endroit de misère. Abdelkader se serait bien poussé, mais il chasse cette idée de son esprit devant la réprobation de ses collègues, aussi les deux femmes repartent avec leurs produits dans le pick-up Land Rover. Elles vont essayer de faire quelques ventes sauvages du côté du Moulin à Vent. 

			 

			 8 h 50 : Le vol DRS-505.

			Dans une atmosphère pesante, plongée dans un silence seulement troublé par la voix du pilote Akim Boulazo et du copilote Alain Saco, la check-list est descendue de façon mécanique, monocorde. Akim aimerait bien avoir un problème, mais ce n’est pas le cas et le vieil appareil est toujours en parfait état de marche. Il a bien tenté de faire croire à une panne, mais il a très vite compris que celui qui tient l’arme entre ses mains est un professionnel et qu’il ne faudrait pas jouer avec lui. Il s’exécute donc. Après tout, que pourrait-il leur arriver ? Leur interlocuteur n’a pas l’air d’un fanatique, il reste calme, presque courtois, ils sont dans le même avion et un incident serait préjudiciable à tous. Par ailleurs, lorsqu’ils auront décollé, ce sera lui qui tiendra le manche et la vie de tous entre ses mains. Le vol allait paraître bien long et s’il faut tenter quelque chose, ce sera quand il sera maître du jeu. Pour l’instant, il ne l’est pas. Il se met en relation avec la tour de contrôle qui lui donne l’autorisation de rouler pour prendre la septième place pour décoller. Les avions de ligne, qui le précèdent, partent les uns après les autres. Maintenant, c’est à lui de faire le point fixe et de pousser dans un bruit assourdissant, rapidement, mais progressivement jusqu’au maximum de la puissance autorisée, ses deux moteurs Rolls-Royce Tyne 22 de 5 665 ch chacun. La carlingue vibre de plus en plus, il est quasiment impossible de se parler, mais personne n’en a besoin. Les membres de l’équipage savent que la phase de décollage est la plus délicate et ils ne tenteront rien, car ce serait un véritable suicide collectif. L’avion commence à rouler et prend rapidement de la vitesse, un coup d’œil sur les pressions d’huile, celle des admissions, le nombre de tours des moteurs… Le point de non-retour est dépassé, le pilote cabre l’avion et rentre le train pour faciliter sa montée. À cent-vingt mètres d’altitude environ, il ferme les volets et poursuit son ascension. À la surprise de tous, c’est le moment précis que choisit Alberto Ajandero, le responsable de soute, pour tenter de saisir l’uzzi qui est pointé sur l’équipage, mais il est rapidement maîtrisé sans l’usage de la redoutable arme à feu. Les « pirates » menacent de le précipiter dans le vide.

			– Ne faites pas ça. Nous sommes en pleine ascension, l’ouverture des portes de largage pourrait nous déstabiliser et nous faire chuter.

			– Bute-le, il ne nous embêtera plus, dit un des hommes qui l’ont maîtrisé.

			– Fais-le toi-même au couteau. Une balle tirée là-dedans et nous y passons tous.

			– Si vous le touchez, je scratche l’avion et nous y resterons tous. De toute façon, vous ne pourriez pas nous laisser en vie.

			– On arrête les conneries. Attache-le dans un coin et vous, vous continuez votre vol sur Paris.

			– Vous croyez que vous vous en sortirez facilement avec tous vos colis et toutes vos valises. 

			– Nous n’aurons peut-être pas besoin de le décharger, réplique un des hommes qui ont la maîtrise de l’avion.

			– Tais-toi. Tu n’as rien à dire. Vous, faites ce que l’on vous ordonne et tout se passera bien !

			À huit mille mètres, comme indiqué par le contrôle des vols, Akim stabilise le Transall. Une profonde inquiétude a pris place dans l’appareil, on n’entend plus que le bruit monotone des deux Rolls Royce qui tournent à mi-régime. Dans le champ de vision du pilote, les Albères apparaissent. Les derniers propos échangés résonnent désormais dans sa tête.

			– Qu’avez-vous voulu dire par le fait que vous n’auriez pas forcément besoin de décharger ?

			– Ce n’est pas votre problème.

			– Justement si. Je suis le commandant de bord.

			– Mais tu fais ce que je te dis, sinon on saigne ton copain, ne nous crois pas assez cons pour tirer une balle.

			– Je ne sais pas ce que vous mijotez, mais je pense que nous risquons plus à vous écouter, tant pis… je scratche sur les Albères…

			Joignant le geste à la parole, Akim amorce une descente en piqué. 

			– Redresse salop !

			Olivier Tubeau, le mécanicien de vol, assène un coup violent à l’homme armé. L’uzzi tombe par terre, tandis que le copilote s’engage dans la bagarre. Le pilote poursuit sa trajectoire vers Perpignan.

			– Mayday, mayday, mayday, vol cargo DRS-505 en provenance de Barcelone pour Paris… lutte à bord avec des pirates. Demande atterrissage d’urgence. Transport dangereux.

			– Ici tour de contrôle de Perpignan, combien de carburant vous reste-t-il ? Quelle est la nature de votre chargement ?

			– Nous avons un DGD11 pour des matières infectieuses, il…

			– Qu’est-ce qui se passe ? Vol DRS-505, répondez !

			– Je suis touché… des morts et des blessés…

			– On vous libère la piste. Êtes-vous maître de l’appareil ?

			– Oui… Je vais y arriver…

			Dans l’avion, le mécanicien saisit l’arme automatique, mais dans la lutte Alain Saco, le copilote, est tué. Le chef des « pirates » est lui aussi mortellement atteint ainsi que deux de ses hommes. Les deux autres se réfugient au fond de la soute et se protègent derrière le chargement dont l’enveloppe de plusieurs caisses a été endommagée. Akim reçoit deux balles dans le dos. Il saigne abondamment. Sa vision se trouble. La voix d’Olivier Tubeau, qui surveille les agresseurs, le maintient encore éveillé, mais elle lui parvient de plus en plus faiblement. Il sait qu’il est le seul à pouvoir poser l’avion et à éviter une catastrophe, car il a compris que les matières transportées sont très dangereuses. Il a compris pourquoi il avait été choisi avec son Transall et sa soute qui permet de larguer son contenu en vol, il l’avait inconsciemment perçu en voyant comment les caisses, colis et valises avaient été préparés et pourquoi un des hommes avait dit « Nous n’aurons peut-être pas besoin de le décharger ». Il aurait dû réagir avant le décollage, mais c’était la dernière phrase prononcée qui l’avait définitivement mis sur la voie. Maintenant, il doit réussir à poser son appareil. Devant lui, la piste est vide. Des voitures de pompiers, de police, des ambulances se tiennent prêtes à intervenir… Il y arrivera… Il le veut… Il le doit, même s’il s’agit de sa dernière action…

			L’approche est trop rapide. Il le sait. Le mécanicien comprend et se précipite pour l’aider. Les « pirates » restants en profitent pour tenter de reprendre le contrôle de l’appareil, sans se rendre compte que leurs vies ne dépendent plus que de la réussite de cette approche.

			– Trop vite, c’est trop vite ! dit le contrôleur.

			 

			Les véhicules de sécurité et de lutte contre le feu se précipitent vers la fin de la piste, car si l’avion parvient à se poser ce sera in extremis. S’il n’y parvient pas, il ira se fracasser sur les hangars ou pourrait même arriver sur la « quatre voies ». Les deux assaillants agrippent le pilote et le mécanicien par le cou. Ils n’ont rien compris à la situation. Tandis que l’un se bat avec Olivier Tubeau qui, n’étant pas maintenu sur son siège, est projeté en avant et pousse involontairement les manettes des gaz, l’autre saisit les bras d’Akim Boulazo, ce qui a pour conséquence de faire monter l’avion. L’appareil fait un « touch and go ». Dans l’action, la porte de la soute est accidentellement ouverte et le droppage du chargement mis en œuvre. Le pilote tente dans un dernier réflexe d’éviter le crash, c’est son ultime effort. Il meurt. Le mécanicien essaye de résister, il est le seul qui puisse arrêter le largage, mais il est trop tard et les premières caisses s’écrasent sur les quatre voies de la rocade. L’avion qui n’est plus piloté tombe sur l’hôpital.

			 

			8 h 50 : Collège Jean-Moulin de Perpignan.

			– Pressons-nous un peu de rentrer, vos cours commencent dans 10 minutes.

			– On y va…

			– Vous préféreriez bien être ailleurs, je crois.

			– Pour ça oui, vous nous donnez l’autorisation Madame ?

			– Allez, allez, ne soyez pas en retard.

			Après le passage du dernier retardataire, le gardien et la Conseillère principale d’éducation s’assurent que tous les accès de l’établissement sont bien verrouillés, conformément aux dispositions du plan Vigipirate. Le Collège est désormais un endroit clos qui vit dans le silence des classes studieuses. Quelques notes de musique s’élèvent et courent dans les couloirs à la recherche d’une oreille qui voudra bien les accueillir. Au rythme des humeurs, le temps passe, les esprits s’évadent et vagabondent quand une violente explosion retentit.

			 

			8 h 50 : Appartement d’un couple de retraités rue Petite La Réal.

			Henriette et Vincent Aien viennent de se lever. Avec beaucoup d’attention et d’amour, Henriette accompagne son époux à la table de la salle à manger. Les rayons du soleil ne rentrent pas encore dans l’appartement. Quand ils le feront, ils iront caresser les vieux meubles qui sont toujours à la même place depuis cinquante-cinq ans, en fait depuis qu’ils ont posé leur mobilier dans ce trois pièces-cuisine. Cela fait quinze ans que tous les matins, le même cérémonial se reproduit : lever, toilette, installation de Vincent, Henriette descend les deux étages pour aller récupérer l’Indépendant dans la boîte aux lettres et elle s’assoit, face à la fenêtre, à côté de Vincent. Elle déplie le journal sur la table et commence à le lire à haute voix. Il lui demande parfois de revenir sur un article, elle lui décrit une photo, un paysage. Son mari a perdu la vue à la suite d’un accident de travail. À partir de cette date, Henriette est devenue ses yeux. Quand ils sortent, c’est pour aller tromper leur solitude à la place Jean Moulin. Les vieux messieurs assis sur les bancs les regardent passer en silence, pas de salutations, deux mondes se croisent, mais ne se rencontrent pas. Parfois, un jeune qui les observe, gêné par son insistance découverte, esquisse un vague sourire et détourne les yeux. Mais la promenade, c’est pour l’après-midi, pour l’instant, ils en sont à la lecture. 

			 

			Le bruit, des quelques voitures qui passent, franchit les fenêtres aux simples vitrages. Toujours les mêmes bruits. Toujours les mêmes odeurs. Toujours au même moment. Henriette est lasse de cette vie monocorde et monotone, elle voudrait partir, mais il y a Vincent et son handicap. Il s’est enfermé dans un monde où il refuse l’accès à quiconque, même à elle. Elle ne sait plus s’il l’entend, alors elle lit attendant une réaction de son amour qui reste de plus en plus cloitré dans un mutisme angoissant. Henriette a besoin de vie, alors elle met la radio et écoute France Bleu Roussillon. Elle n’a pas de jardin, mais elle adore le jardinage alors elle écoute l’expert jardinier. Elle n’a pas d’animaux, alors elle écoute quasi religieusement les émissions de l’expert vétérinaire. Elle écoute, imagine ce qu’aurait pu être sa vie. Elle rêve. Elle aussi a son monde secret.

			 

			9 h 50 : HLM du Haut-Vernet. 

			Marco Ciban ignore la remarque du gardien de l’immeuble :

			– Marco, mets une muselière à tes chiens.

			– Ils ne font rien. Je les ai dressés.

			– Raison de plus, tu n’as pas le droit de les laisser sans muselière et en liberté. Je vais prévenir…

			– Tu vas prévenir qui ? Bouffon. Tu crois me faire peur comme aux petites vieilles ?

			– Tu dois te conformer aux règlements…

			– Je vais te faire bouffer par mes chiens… 

			– Marco. Arrête de l’embêter. Ça finira mal. Va plus loin avec tes molosses et mets-leur les muselières, intervient un jeune respecté par tous dans la résidence.

			Marco fait mine de mettre l’entrave, mais sitôt le coin de la rue tournée, il lance ses deux molosses à la poursuite d’un chat qui ne trouve son salut que dans un prunus dont les bourgeons commencent à poindre. Au rappel, les deux fauves rencontrent une vieille dame qui promène son yorkshire, sans hésiter les deux monstres s’élancent sur le petit chien, mais ils sont arrêtés par un commandement énergique de leur maître. La vieille dame terrorisée prend son toutou dans les bras et rentre dans le bâtiment où elle va se plaindre au gardien qui décide d’avertir le gestionnaire de l’immeuble le plus tôt possible. 

			 

			9 h 51 : Hôpital de Perpignan.

			La progression de l’épidémie de la grippe a été fulgurante et a mis en difficulté tous les personnels et toute l’organisation de l’établissement. Au nombre de malades se rajoute l’état de santé des collaborateurs, il manque des aides-soignantes, il n’y a pas assez d’infirmières, des médecins font défaut, il a fallu faire appel à des sociétés extérieures pour l’entretien et le ménage, mais elles ont aussi des problèmes d’effectifs. Une surmortalité affecte même le psychisme des soignants qui voient que leurs efforts pour traiter les malades sont incapables d’enrayer la progression de ce virus qui se transmet par la respiration ou l’absorption de gouttelettes de salive, de postillons ou d’éternuements émis par les personnes grippées. Des lits ont été disposés dans les couloirs pour placer les malades qui ne peuvent être accueillis en chambre. Les services de pathologies infectieuses, virales et tropicales, sont aussi débordés de même que les laboratoires d’analyse qui ne peuvent plus absorber tous les prélèvements qui leur parviennent. Malgré tout, personne ne se plaint, tout le monde affronte avec courage et abnégation cette situation qui finira par cesser. D’ailleurs, il semble qu’il y ait moins d’appels aux urgences et les délais d’attente se réduisent à l’accueil.

			 

			À 9 h 51, l’alerte émise par l’aéroport glace d’inquiétude les soignants déjà sous pression. Le crash d’un avion transportant des matières infectieuses indéterminées va probablement se produire. Le personnel d’intervention revêt des combinaisons de protection étanche et se précipite vers le lieu qu’ils estiment devoir être celui de la catastrophe. Ils arrivent à peine qu’ils aperçoivent le vol chaotique du vieil appareil dansant d’une aile sur l’autre, en ne parvenant pas à stabiliser l’altitude avec une vitesse d’approche trop rapide.

			– Il n’y arrivera pas. Il va trop vite.

			– Le train… il n’a pas sorti le train d’atterrissage… ça va être un désastre… il le sort…

			– On dirait qu’il remet les gaz… il cabre ! Il cabre !

			– Il ne se pose pas, mais… mais… il va se mettre sur…

			– Mais qu’est-ce qu’il fait ? Il ouvre la soute…

			– Il largue des caisses ! Il va sur l’hôpital. C’est une catastrophe ! Il faut y aller !

			Toutes sirènes hurlantes, tous les moyens se dirigent vers l’hôpital où l’avion vient de tomber. Il est 10 h 05, une énorme explosion se produit, et est suivie d’une gigantesque boule de feu qui monte vers le ciel.

			– Qu’est-ce que c’est ?

			– Il semble qu’il y ait des blessés ici. Ralentis, tu vas les percuter. Regardent comment ils marchent, on dirait des zombies…

			—… Ce sont des zombies ! Fonce ! Fonce !

			Sans un bruit, une vingtaine d’êtres progressent lentement devant eux. Ils semblent ne pas savoir où aller. Ils tournent en rond et ont abandonné leurs véhicules en l’état, moteurs en marche, sur la chaussée ou percutés par une autre voiture, parfois l’avant écrasé sur la barrière de sécurité. 

			– Le chargement de l’avion. C’était une bombe sale.

			– Il faut prévenir l’hôpital.

			– Avec un peu de chance, le feu aura détruit les virus.

			– Si ce n’est pas le cas, on est mal. 

			– Je n’ai pas de réponses.

			– C’est possible, l’explosion a dû provoquer des dégâts. De toute manière, on arrive.

			– Mon Dieu… ce n’est pas vrai…

			– Il s’est scratché sur le cœur de l’hôpital… tout brûle !

			Le bâtiment, sur lequel est tombé l’avion, est surmonté d’une immense colonne de fumée noire qui obscurcit le ciel et il est devenu la proie des flammes. L’eau, venant des conduites éclatées et des systèmes contre le feu, ruisselle. Elle entraîne en contrebas des liquides bleuâtres chargés de virus. Des claquements, des craquements, des explosions surviennent à tous les instants, les klaxons d’alerte de l’établissement résonnent de toutes parts tandis que les alarmes des voitures, stationnées sur les parkings, hurlent inutilement. 

			 

			Des caisses isothermes, des valises aluminium tombées par la soute ouverte de l’avion sont répandues sur le sol depuis la pénétrante à quatre voies jusqu’à l’hôpital lui-même. Des flacons de verres éclatés jonchent les voiries. Sur l’ensemble du parcours, les gens sont comme frappés de stupéfaction et restent quasiment pétrifiés, puis, sans que l’on sache pourquoi, ils entament, titubants, une marche en rond qui évolue peu à peu en cortège pour se diriger vers les espaces d’activité, de vie et de bruits urbains. À l’approche des passants, des chalands, des clients, des promeneurs de toute personne valide en activité, la horde devient agressive, elle attaque, mord, déchire, absorbe. Il n’y a plus d’hommes, plus de femmes, plus d’enfants, il y a une colonne qui détruit la vie sur son passage. Sans cesse, elle grossit, elle grandit, elle est pilotée par le bruit des humains et elle se dirige vers l’hôpital.

			Dans la cour de celui-ci, le premier réflexe des urgentistes a été de sortir du véhicule et d’aller porter assistance à leur collègue, mais ils voient arriver vers eux des malades que les bâtiments vomissent par toutes les portes ouvertes. Certains se traînent à même le sol tirant derrière eux des pansements ensanglantés qui protégeaient leurs plaies en cours de traitement, des chairs pendent de leurs bouches couvertes de sang, plusieurs d’entre eux ont encore les tuyaux fixés à leurs cathéters, d’autres ont la moitié du visage arraché par des morsures, des membres des équipes soignantes sont parmi eux, ils les reconnaissent à peine. 

			Dans le véhicule, la peur s’oppose au devoir, la raison à l’incompréhension, le serment d’Hippocrate à l’envie de vivre. 

			– Il faut faire quelque chose !

			– Qu’est-ce que tu veux faire, il n’y a plus que des zombies ? Dégage ! Sors-nous de là !

			– Mon époux est parmi eux ! Je ne peux pas le laisser !

			Joignant le geste à la parole l’infirmière tente d’ouvrir la porte des places arrière, mais le chauffeur en a actionné le verrouillage. Elle est bloquée. Elle hurle. Le conducteur démarre, évite un premier groupe, passe sur les corps qui se traînent et qui le freinent. Il y a une ouverture… Il précipite le véhicule vers la sortie et se trouve nez à nez avec plus de cent créatures qui avancent et empêchent toute progression. Il veut reculer. Une masse silencieuse encore plus importante bloque le monospace. Ils sont prisonniers ! La colonne informe les absorbe et les digère. Saignants et puants, ils poursuivent leur route avec elle.

			 

			 Poussé par le vent du sud, qui avait nécessité un atterrissage par le nord, un nuage toxique s’est répandu sur une zone qui couvre les quartiers nord de la ville, l’aéroport, l’autoroute et les villages aux alentours. Touchés par ces retombées fines qu’ils inhalent, les gens connaissent tous le même processus : dans un premier temps, frappés de stupéfactions, ils restent sans mouvement puis commencent à se mettre en marche dans un silence absolu troublé seulement par le raclement de leurs pas trainants et hésitants. Progressant lentement, parfois titubants, ils s’orientent vers le bruit et s’attaquent à tous les êtres humains. Les animaux pressentent la mort et fuient à leur approche. 

			Alimentés sans cesse, dans une puanteur croissante, les groupements de créatures sans âmes se rejoignent autour de l’hôpital. Leur rencontre se fait dans la bousculade, chacun essayant d’avancer droit devant lui, chaotiquement et dans l’anarchie la plus totale. Deux colonnes semblent se dessiner et commencent à couler vers le centre-ville par l’avenue du Languedoc et celle de la Salanque. À chaque embranchement, elles se fractionnent, envahissent les rues et se reconstituent plus loin, plus grosses, plus nombreuses, plus agressives. La rumeur atteint la ville. Les gens se poussent. Ils se bousculent. Ils tombent. Ils se marchent dessus, se piétinent, s’invectivent, se battent. Une peur indescriptible s’empare de tous et réveille les égoïsmes les plus profonds. Chacun pour soi. La vieille et son caddie, la mère et son bébé qu’elle essaye de protéger sont écrasés par la foule qui fuit. Les portes barricadées ne résistent pas longtemps à la pression exercée par plusieurs centaines de zombies. Partout, les mêmes scènes de luttes se terminent de façon identique par des morsures, des actes de cannibalisme et la transformation d’un être humain en un mort-vivant sans âme, sans esprit. De véritables mécaniques à mordre et à tuer. 

			 

			Les véhicules de police, de pompiers qui arrivent sont avalés par le serpent vivant qui avance inexorablement dans la ville. Si elle n’est pas rapidement arrêtée, la croissance de la population zombie ne pourra plus être interrompue. Tous les ponts qui enjambent la Têt sont couverts d’une marée puante et dégoulinante qui progresse d’une façon implacable. Le point de convergence de toutes ces créatures semble être le centre-ville.

			 

			9 h 52 : Caserne Joffre.

			La journée avait bien commencé, aucune nouvelle alarmante du front, où étaient engagés ses hommes en actions extérieures, n’était parvenue, et l’effectif réduit qui reste à la caserne est occupé à des opérations courantes d’entretien ou de garde. Il n’y avait donc aucune raison pour que le colonel Georges Sanfadielli ne puisse se rendre au mariage d’un de ses anciens capitaines qui venait de rompre son lien avec l’armée pour convoler en justes noces. C’était une des conditions de sa magnifique future épouse, Arantxa Camoll qui ne supportait plus de le voir partir en missions éloignées, et c’est au moment où il obtenait le grade de commandant qu’il avait décidé de rompre une brillante carrière d’officier.

			 

			Tout allait pour le mieux, quand son opérateur radio lui signale qu’une tentative de détournement d’avion se déroulait, qu’un appel de détresse avait été lancé et qu’un appareil avec des produits toxiques non identifiés allait se scratcher. Cela ne le concerne pas, mais son esprit est maintenant en alerte, et il préfère savoir ce qui se passe, même s’il risquait de se présenter avec du retard à la cérémonie. Il connaît bien Philippe et est certain de sa compréhension. 

			 

			10 h 05 : Palais des Rois de Majorque – H + 00. 

			C’est l’heure des tours opérators qui viennent déverser leur flot de visiteurs aux portes du Palais. Les explications du guide sont perturbées par l’explosion qui a eu lieu quelques minutes après l’arrivée des bus. Au fonds, un panache de fumée monte dans le ciel, tandis que l’on perçoit des sirènes de police et des klaxons de véhicules de secours. Avec le plan Vigipirate, le gardien est toujours attentif à tout ce qui se passe et cet événement, qui le met en alerte, l’incite à se préparer à fermer les portes du Palais si nécessaire.

			 

			10 h 05 : Appartement des deux retraités Rue Petite la Réal – H + 00.

			Un bruit violent tire brusquement Henriette de sa rêverie. Une énorme explosion qui fait vibrer les frêles carreaux de la fenêtre, maintenus en place par quelques clous fins et du mastic craquelé de vitrier.

			– Va voir ! ordonne Vincent Anien à son épouse Henriette.

			– J’y vais.

			– Tu vois quelque chose ?

			– Non. Je referme, il ne fait pas encore chaud.

			– Laisse ouvert, on n’entend rien les fenêtres fermées !

			– Tu crois que ça change quelque chose ? Fermées ou ouvertes c’est pareil…

			– Laisse-la ouverte, je te dis !

			Henriette a de plus en plus de mal à supporter l’agressivité de son mari. Elle le comprend, elle fait des efforts, elle fait pour le mieux, mais aujourd’hui, elle en a assez. Alors elle se résout à fermer la fenêtre. Vincent rentre dans une folle colère où il jette tout ce qu’il parvient à saisir dans son noir absolu.

			– Dis-le que tu en as marre de moi, que tu veux que je débarrasse le plancher…

			– Je n’y peux rien, tu n’entends pas…

			– C’est ça, rappelle-moi que je suis aveugle et sourd en plus. Je savais…

			– Tais-toi !

			– Non je ne me tairais… 

			– Tais-toi ! Ils disent à la radio qu’un avion est tombé sur l’hôpital et que des gens effarés, perdus marchent dans les rues de Perpignan. C’est grave, mon chéri…

			– Pardonne-moi Henriette, je ne sais plus ce que je fais, je crois bien que je deviens fou.

			– Ce n’est rien, nous sommes ensemble, calme-toi…

			 

			10 h 05 : Place Cassanyes – H + 00.

			Le marché a pris toute sa dimension, les uns et les autres déambulent maintenant au milieu d’un espace coloré, plein de senteurs qui rappellent le Maghreb. Gitans, Européens et Maghrébins se mêlent, se bousculent, s’appellent. Le verbe est aussi fort que les odeurs des épices. Jamais agressif, mais toujours interpellant pour proposer une affaire à ne pas manquer. Les coupons de tissus changent de main, les draps colorés entourent les corps en mimant une robe ou une jupe qu’ils sont supposés devenir bientôt. Les fruits s’empilent dans les sacs de paille, les bourses de papier ne dénotent pas dans le paysage. Le marché vit. 

			 

			Dans la rue Llucia, les boutiques ne sont pas en reste. Clients et commerçants marchandent. Les tapis de soie afghane, vrais ou faux, se négocient et se passent de main en main. Quelques Gitans et Maghrébins discutent au milieu de la chaussée puis ils s’éloignent sans hâte. La vie suit un cours paisible.

			À 10 h 05, un bruit inquiétant interpelle tous les chalands qui s’immobilisent et s’interrogent, la rue Llucia se tait.

			– Tu as entendu ?

			– Oui, c’est une grosse explosion.

			– Oh, ça a vraiment pété. Regarde la fumée, il semble que c’est vers l’hôpital.

			– Les sirènes, c’est sérieux…

			– C’est peut-être un avion ou un camion… 

			– … ou un attentat… mets… mets la radio… qu’est-ce qu’ils disent ?

			– Un avion se serait scratché sur le Centre Hospitalier…

			– La mère y est… ils disent que c’est grave ?

			– Ils n’en savent rien.

			– Je téléphone à l’hôpital… ça ne répond pas.

			– Moi non plus, je n’ai plus de réseaux.

			– Tout le monde appelle…

			– Oh putain ! Une autre explosion… ça pète de tous les côtés…

			– Garde-moi l’étal ! J’y vais.

			– Où vas-tu ? Tu ne pourras pas passer.

			– Je m’en fous. J’y vais. Coca, n’en profite pas pour chaparder !

			– Je n’ai rien fait…

			– Non, mais tu allais le faire. Dégage et va voir si je suis plus loin.

			Tandis que Coca rode autour des étals, Abdelkader Omar enfourche son vélo pour descendre par la rue Llucia. Il s’élance d’un violent coup de pédale, mais frappé de stupeur il écrase ses freins, glisse et tombe. 

			 

			10 h 05 : Collège Jean Moulin – H + 00.

			Il est 10 h 05 et le vol DRS-505 vient de se scratcher sur l’aéroport.

			Le collège s’interroge. Les élèves se regardent inquiets. Le personnel d’encadrement et les professeurs tentent de savoir.

			– C’est un avion qui a passé le mur du son. Avance l’un d’eux. 

			– Ce n’est pas trop ressemblant.

			Les sirènes qui retentissent apportent une réponse partielle.

			– C’est un accident. Je vais essayer de savoir avec la radio…

			– … Un avion vient de tomber sur l’hôpital.

			– C’est dingue…

			– N’inquiétons pas les élèves. Continuons les cours.

			La vie reprend, mais chacun a une partie de son esprit ailleurs.

			 

			10 h 05 : HLM du Haut-Vernet – H + 00.

			L’explosion fait sursauter Marco, dont les chiens lui échappent pour poursuivre le siège des deux chats qui se sont perchés dans un arbre. La fumée noire qui grandit dans le ciel l’inquiète de plus en plus, et le bruit des sirènes qui arrive jusqu’à lui l’incite à récupérer ses pitbulls pour disparaître en attendant que tout se calme. Alors qu’ils lui obéissent au doigt et à l’œil, les deux fauves refusent de le suivre, ils ne veulent pas rentrer. 

			 

			10 h 05 : Église Notre Dame de La Réal – H + 00.

			Les invités au mariage ont laissé les voitures sur les places de parking de la rue Jean Vieilledent et de la Casa Musicale. Ils se dirigent à pied vers l’Église Notre Dame de La Réal. Tous ne sont pas contents :

			– Ils auraient pu trouver un endroit où l’on pouvait mieux se garer. Je lui avais dit de célébrer leur union à la Cathédrale Saint Jean, dit le père du marié.

			– Pour se garer, ce n’était pas mieux…, rétorque Paola à peine plus âgée que le marié Philippe, le fils du colonel en retraite Alexandre Ganbesh son époux.

			– En faisant la demande, le cortège aurait pu arriver jusqu’à l’entrée.

			– Tu es toujours à critiquer ton fils et ta belle-fille, arrêtes un peu, surtout aujourd’hui.

			– Tu es toujours à prendre sa défense. Je me demande si c’est moi que tu as épousé ou si c’est mon fils. 

			– Ne dis pas de bêtise.

			– Si tu te voyais quand tu le regardes, ce n’est pas comme une belle-mère, mais plutôt comme une amante.

			– Maintenant, tu exagères, tout colonel en retraite que tu es, si tu continues tu finiras par rester tout seul en vieux grincheux.

			– Bon, bon j’arrête, mais avoue que slalomer au milieu des crottes de chien n’est pas agréable.

			– Fais attention comme tout le monde.

			– Il faudrait raser tous ces anciens quartiers.

			– Si l’on rasait tout ce qui ne te plait pas, il ne resterait pas grand-chose debout.

			– Au moins, ce serait plus clair et plus propre… Et ceux-là, on dirait qu’ils n’ont jamais vu des gens aller à un mariage !

			– Tu ressembles à un vieux con. Tiens, toi qui aimes les vieilles pierres, regarde cette église qui date de 1321. L’entrée a été déplacée, à l’origine, elle se faisait face au Château Royal dont elle en était la chapelle. 

			– On voit qu’elle a une histoire et elle a été construite pour résister aux temps et aux hommes. Le changement d’accès a peut-être affaibli sa capacité de résistance, mais il n’a rien enlevé à sa beauté...

			– C’est une église, pas un château. Pour la guerre, c’est la citadelle.

			– Je la connais bien. J’y ai été jeune lieutenant alors qu’elle abritait le 24e Régiment d’Infanterie coloniale…

			– Ton fameux « Royal Catalan » dont la devise est « Sempre en devant mai morirem »12…

			– Oui, c’était une belle époque, depuis les choses ont changé.

			– Depuis la maman de Philippe est décédée… et tu m’as rencontré.

			– Hé toi ! Baisse ta connerie de musique. C’est un mariage.

			– La rue est à tout le monde. Je t’emmerde. Je hais les mariages, je hais l’église, je te fais…

			– Je vais lui casser la gueule et lui faire avaler ses enceintes…

			– Alexandre ! Tu arrêtes immédiatement…

			 

			La violente explosion qui survient interrompt toutes les discussions. Les militaires, qui sont présents à la cérémonie pour accompagner leur camarade Philippe, savent instinctivement que c’est quelque chose de sérieux, mais ils ne laissent rien paraître. Ce n’est pas le cas de Joseph Brando, membre influent de la majorité parlementaire, invité par le père du marié avec qui ils sont dans le même club. Il essaye à plusieurs reprises de rentrer en contact avec la police municipale pour faire cesser le tapage organisé par le perturbateur, visiblement alcoolisé et drogué, mais aussi pour connaître l’origine de l’explosion. Ses tentatives restent infructueuses. Il laisse un message virulent pour demander à être rappelé puis il rejoint le cortège. 

			– Nous avons une cérémonie accompagnée par le son des sirènes, mon chéri, dit Arantxa Camoll la future mariée.

			– Ne t’inquiète pas Arantxa, c’est certainement la musique du fou dans la rue. Il faut l’ignorer, rentrons, répond celui qui dans quelques instants sera son époux.

			– Tu as raison, ne gâchons pas notre fête.

			 

			Lorsque toute la noce est entrée dans le calme de l’église, les doubles portes sont refermées et les décibels restent à l’extérieur avec le perturbateur qui tente vainement de rentrer. Devant son échec, il décide alors de rejoindre l’autre côté de la paroisse en passant par la cour qui donne sur la rue Grande La Réal, mais le portail de celle-ci est fermé. Après plusieurs essais, il parvient à le forcer, mais les accès arrière de l’église sont également verrouillés à double tour. Privé de bagarre et d’affrontement avec la police municipale, il reste dépité tout en ruminant une nouvelle mauvaise action. Il revient à son taudis, en n’oubliant pas de prélever au fond d’une cache aménagée, dans un coffret de compteur d’eau, sa dose de cocaïne dont il ne peut plus se passer. 

			 

			10 h 10 : Préfecture – H + 05 minutes. 

			Le cabinet du Préfet a été immédiatement informé de l’imminence d’une chute d’aéronef dont les conséquences semblaient pouvoir être maîtrisées par les moyens sur place. Lorsque l’avion percute l’hôpital, les fonctionnaires de permanence ont un moment de panique avant de réagir. 

			– Il faut le prévenir tout de suite.

			– Vous me dîtes sur l’hôpital ?

			– Oui, Monsieur sur l’hôpital.

			– Il faut appliquer le « Plan Blanc » et réunir la cellule de crise. Établissez une évaluation des victimes, des besoins, des moyens sur site, et ceux disponibles.

			– L’hôpital est injoignable.

			– Que rapportent les forces de police et les pompiers envoyés ?

			– Ils sont tous muets.

			– Comment muets ?

			– Nous n’avons aucune liaison.

			– Et leurs commandements ?

			– Rien !

			– Il y a une manifestation aujourd’hui ?

			– Non, Monsieur.

			– Ces bruits dans la rue… Qu’est-ce que c’est ?

			– Des gens qui courent… ils semblent fuir…

			– J’ai entendu des coups de feu…

			– Moi aussi, Monsieur.

			– Ces gens, ils fuient quoi… ? Mettez le Groupement de Gendarmerie mobile en alerte et les CRS.

			– Nous avons le contact avec la police. Ils disent qu’ils ont à faire avec des…

			– Répétez… 

			– Ils ont à faire avec quoi… !?

			 – Avec… avec des zombies, Monsieur.

			– Des quoi ?

			– Des zombies, Monsieur.

			– C’est une plaisanterie, c’est une manifestation, c’est…

			– Des zombies. Ils précisent qu’une de leurs équipes a dit faire usage de ses armes pour se dégager…

			– Ils sont fous, tout va dégénérer ! Il ne faut pas tirer.

			– L’équipe ne répond plus…

			– Monsieur, il y a quelqu’un qui filme en direct sur Facebook…

			– Montrez-moi… C’est dingue… c’est irréel… La réunion de crise ? Où en est-on ?

			– Nous n’avons aucun contact avec la CRS... nous avons joint la Gendarmerie mobile qui se tient prête à intervenir pour repousser les manifestants…

			– Ce ne sont pas des manifestants, ce sont des zombies, de vrais zombies… mais d’où sortent-ils ?

			– Une communication des urgentistes semble indiquer que ce sont des produits de l’avion qui se sont peut-être mêlés avec des virus lors de l’accident sur l’hôpital…

			– Comment va-t-on arrêter ça ? Faites barricader la préfecture. Ne laissez entrer personne… À qui téléphonez-vous ? 

			– À mon épouse, je lui dis…

			– Rien ne doit sortir d’ici ! Qu’est-ce que c’est ? Qui a éteint les écrans ?

			– Nous n’avons plus d’électricité et le groupe a du mal à se mettre en marche. 

			– La réunion de crise ?

			– Personne n’est arrivé.

			 

			Dehors des bagarres se produisent entre ceux qui essayent de fuir et ceux qui tentent de profiter de la situation. Les vitrines des magasins volent en éclat, des rideaux de fer, qui ont été abaissés à la vue des premiers fuyards, sont arrachés, les pillards se saisissent de tout ce qu’ils peuvent avant de partir les bras chargés. Les premiers coups de feu fusent entre bandes rivales. Celles du nord de la ville, qui se rabattent vers le sud, se heurtent aux tenants des territoires dans lesquels ils arrivent. C’est l’affrontement. Blessés et morts restent sur la chaussée, les appels aux centres de secours demeurent sans réponses. Les quais Vauban et Sadi Carnot sont devenus un véritable champ de bataille, des mères et des pères de famille essayent de trouver refuge dans la préfecture, mais les grilles sont solidement verrouillées. Elles ont déjà résisté aux assauts des agriculteurs… 

			Femmes, hommes et enfants appellent, s’accrochent aux barreaux, supplient. À l’intérieur, les policiers ont revêtu des gilets pare-balles, ils se sont positionnés pour faire face à toute intrusion. Le spectacle qu’ils voient est difficile à supporter, surtout quand on est soi-même parent et qu’une petite-fille est en train de se faire piétiner. Ce pourrait être la sienne. Ils pourraient sauver des vies.

			– Il faut les autoriser à rentrer, sinon ils vont tous être étouffés…

			– Ne bougez pas !

			– On ne peut pas rester sans rien faire. Dit un autre.

			– Taisez-vous ! Ne faites pas les cons, on ne peut rien faire.

			– Nous avons des armes… ce n’est pas que pour notre gueule. J’y vais ! Qui vient avec moi ?

			– Je vous interdis de bouger. Rétorque le gradé qui a le commandement.

			– Ta gueule ! Il y a les copains de mon fils, et il doit y être aussi. Pose ton flingue !

			– Vous êtes devenus fous, vous allez nous faire…

			Un violent coup de crosse l’interrompt. C’est une mutinerie.

			– On se met tous derrière, on laisse passer, puis on referme. Ouvre !

			Dès que la porte est déverrouillée, elle s’ouvre violemment sous le poids et la force décuplée par la peur des fuyards. Ceux qui sont déjà dedans hurlent :

			– Fermez ! Ils vont nous mettre en morceaux.

			– Venez aider, au lieu de gueuler comme des cons !

			– Tirez ! Tirez dans le tas.

			Le vacarme de la foule hurlante qui envahit l’édifice fait sortir des bureaux et des salles de réunion les personnels qui les occupent. Ils sont bousculés par la horde sauvage de ceux qui essayent de se cacher, de se protéger, de vivre… 

			 

			10 h 13 : HLM du Haut-Vernet – H + 8 minutes.

			Marco commence à être inquiet, le crash s’est produit depuis huit minutes et le comportement de ses chiens n’est pas naturel. Ils délaissent l’arbre sur lequel les chats se sont réfugiés et se mettent à humer l’air. Plus Marco s’avance, plus ils reculent. Marco sort alors des friandises qu’ils adorent et avec lesquelles il les récompense quand ils lui obéissent. Rien n’y fait. Maintenant, les deux molosses montrent les dents et grognent, Marco redoute que ce soit pour lui. S’ils l’attaquent, il ne pourra pas leur résister, leurs mâchoires sont capables de broyer un avant-bras d’un seul coup et à deux ils deviendront incontrôlables. Ses craintes sont apparemment infondées, il y a autre chose qui les préoccupe, c’est en se retournant que Marco voit cette dizaine de personnes qui avancent vers lui. On dirait qu’elles ont été mordues avec rage. L’une d’elles a la moitié de la joue arrachée, l’autre semble avoir été lacérée. Elles sont toutes blessées et ensanglantées. Marco s’adresse à elles, et plus il les interpelle, plus elles vont vers lui. Qu’est-ce qu’elles veulent ? Est-ce qu’elles ont besoin d’aide ? Cherchent-elles la bagarre ? Avec ses chiens, il ne risque rien et ici c’est son domaine. Il décide de s’avancer vers elles. Trop près ! Il est maintenant entouré par ces êtres silencieux et puants. Certain que ses pitbulls sauteront sur ces proies avec plaisir, il leur ordonne d’attaquer. Les deux fauves disparaissent de sa vue. Marco ressent une énorme douleur, lorsque les chairs de son cou se déchirent. Il est entré dans le monde des zombies.

			 

			10 h 20 : Groupement de Gendarmerie Mobile – H + 15 minutes. 

			L’explosion de l’avion, qui s’est scratché sur l’hôpital, ainsi que celles qui s’en sont suivies intriguent Pierre Tagot, le major du groupement, qui dispose d’un effectif disponible d’une soixantaine d’hommes. Ne serait-ce que par curiosité, il décide de prendre contact avec la préfecture. La réponse, qui lui précise qu’il s’agit d’un crash sur l’hôpital et qu’il semble se passer des choses bizarres, l’inquiète. Sans savoir pourquoi, il demande à ses hommes de se tenir prêt à intervenir, quand à 10 h 15 il est convoqué à une réunion de crise à la Préfecture. Il regarde sa montre… avec le gyrophare et s’il n’y a pas de blocage, il aura juste le temps d’arriver… Le temps d’aller chercher ses affaires, d’appeler son chauffeur, l’opérateur radio de service le retient pour l’informer que le groupement a reçu les instructions du Préfet pour faire mouvement sur l’hôpital. Le Major prend alors les dispositions pour faire face à des manifestations publiques et mener une opération de maintien de l’ordre. C’est à ce moment que toute l’électricité est coupée. 

			 

			Les hommes sont enfin équipés, ils ont revêtu leurs gilets pare-balles, les protections des bras et jambes, les gants, les boucliers antiémeutes, les bâtons de défense et leurs casques. Ils embarquent dans les camions et sont prêts à démarrer, quand retentissent des coups de fusils de chasse, et chose inquiétante de ce qui semble être de kalachnikovs. Ce n’est pas une impression, les tirs se rapprochent ! En même temps que la rumeur gonfle, des voitures folles descendent l’avenue Général Gilles, ne respectant aucune signalisation routière, et fonçant au besoin sur les piétons.
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